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p dossier l i t t é r a i r e 

L'illustration québécoise pour la jeunesse 

Une nouvelle valeur : 
apprendre à regarder 
par Francine Sarrazin * 

C'est écrit: «Interdit aux 
chiens et aux chats». 

A la recherche de Chabichou, 
illustration de Michel Bisson, 

Il n'y a pas si longtemps, les jeunes lecteurs québécois 
fréquentaient, dans leurs livres, une imagerie anonyme et peu 
adaptée à leur réalité. Le souvenir qui leur en reste demeure flou 
et éphémère. C'était avant l'avènement de ce qui deviendra 
« l'illustration québécoise du livre pour la jeunesse ». Depuis une vingtaine d'années 
en effet un vent de création a soufflé sur le monde de l'édition d'ici. Forte de cet élan, 
la littérature pour la jeunesse compte désormais avec une illustration qui est tout 
aussi riche et variée que fantaisiste, humoristique, tendre et poétique. 

Archibaldo le dragon, 
illustration de Philippe Béha Il faut convenir que, dans le livre qu'on destine aux jeunes, l'importance de 

l'illustration est indéniable. Qu'il s'agisse d'albums, de romans ou même de 
manuels scolaires, c'est l'illustration qui sert souvent de déclencheur à la 
lecture : apprentissage de mots, appétit et plaisir du texte. Étrangement, on 

ne se préoccupe pas beaucoup de lire le volet imagé. Tenu pour acquis, il est perçu 
dans son unique rapport au texte. « L'expérience des images est expérience d'ima­
ges toujours rapportées à autre chose qu'elles-mêmes1 ». Or, l'illustration qué­

bécoise du livre pour enfants, dans son extrême vita­
lité, mérite qu'une attention particulière lui soit tout 
spécialement dévouée. C'est un projet noble que 
celui de permettre cette ouverture du regard de­
vant l'illustration. 

La réflexion proposée ici porte sur deux types 
d'illustration : celle du livre scolaire et celle de l'al­
bum ou du roman. Il n'est pas question d'établir en­
tre les deux un rigoureux parallèle, mais bien de sai­
sir les éléments qui les caractérisent, de percer un 
peu le mystère de l'image, dans son contenu et dans 

son expression. Il n'est pas illusoire de penser que 
cet exercice du regard, une fois enclenché, pourra 
aussi se vivre dans le cadre d'une expérience pé­
dagogique. 

Clar té d u message : 
À la recherche d e C h a b i c h o u 2 

Aborder le livre qu'on utilise en classe, c'est entrer 
dans un univers particulier où la primauté va au mes­
sage à transmettre. En plus de s'adapter à la clien­
tèle visée, il incombe à l'illustration d'être claire. La 
série « Mimi, Paul et Chabichou » met en scène 
des personnages simplifiés, schématisés avec des 
têtes énormes un peu comme dans les dessins 
d'enfants. Aucun détail inutile, un fond uni, un trai­
tement chromatique uniforme, presque toujours en 
aplat et des formes contournées de noir. « Du point 
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de vue de la quantité d'information, l'image sty­
lisée peut être regardée d'une certaine manière 
comme la plus riche, par sa moindre conformité 
au modèle familier de la réalité, et par consé­
quent par sa nouveauté3 ». C'est du reste celle 
qui est largement préférée par l'enfant plus 
jeune. 

Placée de face et bien en évidence dans l'il­
lustration qui nous intéresse, l'enfant qui fait la 
leçon au chat désobéissant ne manque pas de 
rejoindre aussi le lecteur. On ne transgresse pas 
un interdit ! Les têtes des deux enfants ont été 
aplaties pour rejoindre, dirait-on, les côtés du 
cadre et fermer l'image. Elles forment une sorte 
d'horizontale épaisse à laquelle s'oppose un rap­
port vertical plus dynamique, celui qu'on lit en­
tre le chat et le phylactère en passant par le 
doigt levé de la fillette. L'œil effectue en effet 
un va-et-vient constant entre le bas et le haut 
de l'image. À peine amplifié, ce mouvement du 
regard va englober aussi la zone inférieure de la 
page. L'effort demandé au regard (de monter 
et de descendre) se double de la leçon d'obéis­
sance à apprendre et qui est ici comme souli­
gnée puisque dessinée en pictogramme dans 
l'image, montrée dans le geste de la fillette et 
écrite, noir sur blanc, dans les mots du texte. 
« Plus l'enfant est jeune, plus il a besoin, pour 
catégoriser un stimulus, de redondance dans 
l'information4 ». 

Primat de l'expression : 
Thomas et la nuit5 

La dynamique qui opère dans cette autre illus­
tration de Michel Bisson est d'un ordre diffé­
rent. Plutôt qu'une lecture verticale à la surface 
de l'image, on a ici affaire à un face à face légè­
rement décentré qui plonge dans la profondeur 
perspectiviste. L'espace réservé entre les deux 
protagonistes du premier plan s'ouvre en effet 
comme une brèche. Juste assez pour que le 
spectateur reçoive aussi la stupeur du petit per­
sonnage central. Celui-ci se découpe sur un fond 
clair et les traits de son visage sont inscrits dans 
une simplification graphique qui n'enlève rien à 
l'expression. 

Bien que lisible dans ses éléments, l'image 
ne met pas vraiment en valeur la clarté de l'in­
formation. Elle accompagne une histoire d'émo­
tion et de vie intérieure, destinée à des adoles­
cents, non inscrite dans un programme 
pédagogique. Certes, il y a dénotation suffisante 
pour qu'on reconnaisse les deux marginaux du 
premier plan : crânes partiellement rasés, touffe 
de cheveux plus longue et colorée, boucle 
d'oreille. S'il y a inconfort à considérer une telle 
œuvre, on peut dire qu'il ne dure pas, car les 
connotations culturelles de l'image permettent 
de déjouer le danger. Ainsi les deux punks n'ap­
partiennent pas au même espace plastique que 
l'enfant qui se trouve protégé par le cadre. En 
raison de leur position de dos et à l'avant-
scène6, ces deux personnages voudraient-ils 
proposer au lecteur de les suivre dans leur geste 

menaçant qu'ils n'atteindraient pas davantage 
leur but : l'enfant et son monde logent ailleurs. 
Il faut voir la force expressive de ce regard d'en­
fant seul et central dans l'image. Il faut voir com­
ment il traverse ce mur d'adversité. 

Une seule main est montrée ouverte dans la 
page : c'est celle du protecteur de l'enfant. Prête 
à parer aux coups, cette main se lit au devant 
de l'enfant, tendue comme pour l'aider. Traitée 
en synecdoque 7, cette main prend 
le relais du personnage aidant qui, lui, 
glisse dans l'ombre. Il importe de 
« faire la différence entre la fidélité 
de l'image à l'objet et sa fidélité à la 
réalité — la première, largement 
automatique (avec tous ses attributs, 
un punk est un punk et l'enfant me­
nacé sera volontiers petit, écrasé..) ; 
la seconde, jamais acquise et, lors 
même qu'elle existe, toujours con­
quise (la menace n'a ici aucune prise : 
la main ouverte bloque l'impact de 
l'intervention périlleuse et surtout 
l'enfant se détache visuellement du 
problème)8 ». 

On remarquera en outre que l'hé­
sitation du lecteur à lire le danger 
rejoint la binarité du choix chromati­
que (principalement jaune/noir) et la 
dialectique du traitement pictural 
(flou/précis). Le lecteur pénètre l'uni­
vers de cette œuvre non pas par le danger (qui 
lui est évité) mais bien par l'expression de celui-
ci, où l'envoûtement crée aussi une sorte de 
nécessaire distance. 

Pour le plaisir ou pour l'apprentissage : 
deux œuvres contemporaines de 
Philippe Béha 
Anthropomorphisé, le vieux dragon de l'illustra­
tion choisie 9 est surtout un nez et deux yeux 
dans une grosse tête pointue, terminée par une 
minuscule bouche pincée. L'animal est recro­
quevillé sur lui-même et assoit l'image dans une 
sorte d'impressionnante pesanteur. L'oblique du 
nez (un peu flèche, un peu avion) et l'orienta­
tion décisive du regard conduisent vers le bas 
et la droite, confirmant l'aspect massif de cette 
zone. Autant le caractère humain de ce visage 
est stylisé, autant on fait fi ici de la représenta­
tion habituelle d'un dragon : les crêtes du dos 
de l'animal sont ramollies, frileuses et habillées 
et la bouche (lanceuse de flammes) s'occupe 
humblement à boire du jus de persil. Ce dragon 
n'est pas très conforme à la représentation ha­
bituelle qu'on s'en fait ! 

Déjà, cette illustration fonctionne comme 
signe d'un inconnu. Qui peut prétendre avoir 
vraiment vu un dragon ? Or, le signe vu (repré­
sentation en illustration), d'une réalité jamais vue 
(dragon), devrait pouvoir être approuvé dans une 
certaine ressemblance à cette réalité 10. Mais 
voilà que même les attributs les plus familiers 
sont refusés à ce pauvre dragon : il n'a ni la force, 

Thomas et la nuit. 
illustration de Michel Bisson 
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Textes et contextes, 
illustration de Philippe Béha 

ni l'envergure que volontiers on lui prête et, sur­
tout, plutôt que de cracher du feu, il ingurgite 
une sorte de tisane. Il faut convenir que la lec­
ture de cette page oblige à dépasser le phéno­
mène de la stricte reconnaissance. Un peu dra­
gon et un peu humain, ce personnage vieillissant 
serait proposé comme le contraire du héros de 
notre histoire : seul et replié sur lui-même, il 
aurait comme mission de mettre en valeur 
Archibaldo, l'autre dragon. 

Le traitement coloré des dragons de l'his­
toire et le nom donné à son héros Archibaldo 
sont autant de repères culturels renvoyant à 
l'œuvre d'un peintre fameux du temps passé 
qui associait volontiers légumes, fruits, coquilla­
ges et poissons à l'art du portrait " . C'est en 
continuité avec ce type d'association que le dra­
gon de l'illustration a un peu du poisson, du ser­
pent, du crocodile... et de l'humour de Béha ! 

Le portrait du jeune étudiant qui a le trac 
date exactement de la même année 12. Ce des­
sin accompagne un exercice pédagogique pour 
des élèves du secondaire et reprend plusieurs 
des éléments stylistiques déjà exploités par l'ar­
tiste : les mains et les pieds de son personnage 

sont en effet exagérément rape­
tisses et sa tête est, à l'inverse, 
extrêmement grossie. Ce jeu 
d'échelles multiples crée une 
étrange distorsion. Au premier 
abord, on ne capte pas l'ampleur 
du grossissement de la tête. Plus 
ou moins conforme avec la taille 
des épaules, cette tête au regard 
bien fixé sur le spectateur ne man­
que cependant pas d'attirer l'atten­
tion. Le face à face interpelle. Et 
le gros plan aussi. Or ce gros plan 
n'est pas généralisé dans l'image. 
Les bras, les mains tenant le pa­
pier, le pupitre, les jambes et les 
pieds de même que le bout de 
chaise, de tableau et de mur don­
nent de la scène une vue d'ensem­
ble en même temps que les épau­
les, la tête et le regard sont isolés 
pas le gros plan. Qui plus est, ce 
gros plan ne livre qu'une partie de 
la tête : le reste n'est pas coupé 

par le bord de l'image, mais se dissimule plutôt 
dans le chandail. Comme un sous-entendu, ce 
procédé est éminemment dynamique : il laisse 
libre cours à l'imagination... 

Des cheveux et des yeux en passant par la 
peau, tout le haut de la figure de notre person­
nage est traité de façon réaliste. Mais il lui man­
que oreilles et bouche, ce qui est nécessaire 
pour un exposé oral. Cette absence, on en con­
viendra, n'est pas un hasard. Une petite phrase 
bien en évidence prendrait le relais de l'infor­
mation manquante : un peu comme la couronne 
qui est l'attribut d'un roi, la phrase « J'ai le trac » 
coiffe le jeune homme de sa peur de parler ou 
de s'entendre parler. 

On captera enfin dans cette illustration la 
structure particulièrement déstabilisante d'un 
angle à peine ouvert et piqué sur sa pointe. Le 
col blanc (l'élément cachant) initie en effet un 
lien des plus signifiants entre le papier de l'ex­
posé (source apparente du trac) et la phrase au 
tableau (formulation de ce trac qui ramène l'in­
tervention au personnage). Évidemment, la 
phrase et toute l'illustration s'adressent au lec­
teur. Et si la mise en scène de cette page ne 
facilite pas l'identification spontanée au person­
nage, elle place en tout cas le lecteur dans une 
situation de grande cohérence : qu'il ait ou non 
le trac, l'étudiant qui travaille avec ce livre aura 
bientôt à faire son exposé ! 

Dire ou dessiner la peur : 
illustration de Johanne Pépin " 
Du trac bien légitime, on passe au récit d'une 
peur vécue. L'illustration de Johanne Pépin 
tourne la lentille non plus vers l'orateur mais vers 
l'auditoire. Elle propose un rythme de lecture qui 
fait alterner l'expression de l'effroi avec celle de 
l'ennui. 

D'emblée, le personnage du premier plan in­
troduit le lecteur dans la thématique de la peur. 
Tout y est immédiat : le geste de la main, la bou­
che qui s'ouvre, les cheveux qui se dressent et 
surtout les yeux. Un contraste très vif oppose la 
carnation foncée du personnage avec le blanc 
de ses yeux. Il faut savoir que, pour les docu­
ments pédagogiques, une consigne est souvent 
donnée aux artistes leur demandant d'inclure 
dans leur illustration des personnages de mino­
rités visibles, des enfants handicapés ou présen­
tant certaines défaillances, enfants à lunettes par 
exemple (avions-nous remarqué que la petite 
Mimi de la série « Paul, Mimi et Chabichou » 
portait aussi des lunettes ?). Il est intéressant 
d'observer que le choix du personnage à la peau 
sombre enclenche la dynamique d'opposition 
(blanc/noir) en remplissant un double mandat : 
au plan du contenu, il répond aux exigences du 
document pédagogique et, au plan de l'expres­
sion, il permet une amplification du contraste et 
donc une exacerbation de la peur. Le gros plan 
sur ce visage joue du même caractère dramati­
que. Placé très près du spectateur, il est coupé 
par le cadre, ce qui augmente l'intensité expres­
sive du bref moment montré. Aussi fortement 
interpellé, le spectateur ne peut échapper à ce 
regard qui constitue une sorte de clé pour entrer 
dans l'œuvre. 

Peu enclin à soutenir longtemps pareil regard, 
l'œil du spectateur glissera tout naturellement 
vers l'autre personnage, le blanc, le très blanc, 
celui qui exprime l'ennui. Si le passage s'effec­
tue aisément du visage de l'effroi à celui de l'en­
nui, c'est que la trajectoire proposée (gauche-
droite) correspond au geste naturel de lire. Cette 
trajectoire permet d'entrer dans la profondeur 
de l'image. On observe une opposition très mar­
quée entre les deux premiers personnages. 
Outre l'élément chromatique (brun-noir/blanc), il 
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y a en effet ce jeu d'expressions contradictoires 
(la peur/ l'ennui). Il n'est pas anodin que le per­
sonnage blanc de l'illustration soit au centre, que 
son regard, orienté ailleurs, ne manifeste aucune 
frayeur et qu'il soit le seul à tenir un crayon à la 
main. Ce personnage blanc aurait peut-être quel­
que chose à voir avec l'évaluation. Il est certain 
en tout cas que sa présence dans l'image désa­
morce le premier effet de peur. C'est comme 
si, au plan de la perception, le spectateur se 
voyait offrir un répit avant d'appréhender les trois 
autres personnages de l'image. 

Après l'expression d'une tension, puis d'une 
détente, vient à nouveau une tension. Les trois 
étudiants de droite font écho au premier per­
sonnage en accentuant l'expression de leur ef­
froi par une gestuelle des plus explicite. Si le 
récit d'une peur vécue n'atteint pas vraiment le 
personnage central (s'agirait-il de l'ensei­
gnante ?), le moins qu'on puisse dire c'est qu'il 
rejoint l'auditoire étudiant. La structure ternaire 
de l'alternance peur-ennui-peur se trouve ici con­
firmée par le groupe tout aussi ternaire des étu­
diants du fond. Il faut voir enfin comment les 
mains des deux premiers personnages condui­
sent, sans discontinuer, vers ce groupe. 

L'efficacité de l'illustration tiendrait à ce rap­
port étroit qu'on lit entre les personnages, à 
l'équilibre presque musical du rythme de lecture, 
mais aussi à l'effet de miroir proposé au lecteur. 
En définitive, on peut presque se demander qui, 
du regardé ou du regardant, a le plus peur ! 

En résumé, on conviendra que la richesse 
des illustrations pour la jeunesse québécoise ne 
dépend pas de leur orientation fictionnelle ou 
pédagogique. Dans un cas comme dans l'autre, 
les ressources de l'imaginaire créatif sont mi­
ses à contribution par l'artiste. Mais le véritable 
contact s'établira avec le lecteur s'il se donne la 
peine de venir à la rencontre de l'œuvre, pru­
demment peut-être mais sans préjugés, en toute 
disponibilité d'esprit et d'émotion. Enrichie par 
la dynamique de cet accueil, l'illustration québé­
coise du livre pour la jeunesse se verra enfin 
pleinement réalisée. 

* Conservatrice de l'exposition et auteure du 
catalogue La griffe québécoise dans l'illus­
tration du livre pour enfants (1991-1993), 
Francine Sarrazin est chargée de cours au 
Département d'histoire de l'art de l'UQAM. 

Notes 

Bruno Duborgel, Imaginaire et pédagogie De l'icono-
clasme scolaire à la culture des songes, Toulouse, Privât, 
1992, p. 149-150. 

Nicole Girard et Paul Danheux, À la recherche de Chabi­
chou, illustrations Michel Bisson, Laval, Mondia éditeurs, 
1986, p.18. 

Jacqueline Danset-Léger, L'enfant et les images de la 
littérature enfantine. Bruxelles, Pierre Mardaga éditeur, 
1980, p. 61. 

4. Jacqueline Danset-Léger, ibid. 

5. Danièle Simpson, Thomas et la nuit, illustrations Michel 
Bisson, Montréal, Doutre et Vandal éditeurs, 1992, p. 25. 

6. Selon Bernard Lamplin dans Peinture et temps. (Paris 
Klincksieck, 1983) qui fait état d'études effectuées en psy­
chologie de la perception, un personnage de dos, placé à 
l'avant-plan et surtout à la gauche d'un tableau facilite 
l'identification avec le spectateur. 

7. Appliquée à l'illustration, cette figure de rhétorique où on 
prend la partie pour le tout produit un effet expressif dé­
terminant. 

8. Christian Metz, « Images et pédagogie », in Communica-
f/ons, n* 15(1970), p 166. 

9. Louise Vanbee-Nelson, Archibaldo le dragon, illustrations 
Philippe Béha, Montréal, Les éditions Paulines et 
Médiaspaul, 1983, p. 23. 

10. René La Borderie, Les images dans la société et l'éduca­
tion. Étude critique des fonctions de la ressemblance, 
Casterman, 1972, p.103. 

11 
(v 

est ici question du peintre italien Giuseppe Arcimboldo 
'.1527-1593). 

12. Marcel Lamarre et Claire Chagnon, avec la collaboration 
de Marie-Noël Lefèvre, (Jean-Guy Milot, conseiller péda­
gogique), Textes et contextes, \" partie 2, Laval, Mondia, 
1983, p. 38, (illustration de Philippe Béha). 

13. Suzanne Martin, Thérèse Majeau, Nicole Leblanc, Claude 
Belcourt, Transit, Collection Au-delà des mots, Français 
Ve secondaire, Montréal, Les éditions HRW ltée, 1989, 
p.178 (illustration de Johanne Pépin). 

Transit, 
illustration de Johanne Pépin 

PCURSlTFmm...lSSONS 

Je m'expr ime 

QUÉBECFRANÇAIS AUTOMNE 1996 NUMÉRO 103 8 1 


